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				Chapitre 1 : le cri du hérisson
			

			
				Ma deuxième année au lycée Louis-Feuillu débute par une terrible nausée. On pourrait penser que la rentrée en première est moins stressante que celle en seconde, mais j’ai quand même le cœur au bord des lèvres. Aller en classe m’angoisse. Ce n’est pas qu’on me harcèle, que je lutte pour avoir la moyenne ou que je n’ai personne avec qui partager mon déjeuner. Je m’en sors bien. Je passe sous le radar. Mais j’ai toujours peur de me faire remarquer en mal et que ma vie devienne un calvaire.

				Je regarde les paysages défiler par la fenêtre du bus. Toujours le même pré, dans lequel on peut apercevoir quelques chevaux les jours de chance (ce n’en est pas un), le terrain de basket où je ne vois jamais personne jouer, un bout de forêt où les profs nous traînent pour la course d’orientation et le cross, un virage, et voilà le lycée. Un établissement double partagé entre les classes professionnelles et les générales. Je suis en générale. Ma mère ne m’aurait pas laissée « gâcher ma vie ». Je ne sais pas trop ce qu’elle espère. Je n’ai pas envie de savoir. Je la décevrai quoi que je fasse. Je préfère me dire ça qu’espérer être à la hauteur de ma grande sœur Marie, qui sait toujours où elle va, ou même de mes petites sœurs Luce et Reine qui ont tellement d’énergie.

				Les élèves du lycée professionnel ont l’air plus détendus que nous, ceci dit. Je les envie un peu. Ils en auront fini avec tout ça une fois le bac en poche, alors que pour nous, ce sera la fac…

				À part pour les quelques têtes aux parents friqués qui se taperont une prépa et, peut-être, une grande école. Ce ne sera pas mon cas. Moi…

				C’est tellement angoissant. J’essaie de chasser ces pensées de ma tête, mais il y a un groupe de filles qui parlent déjà de vœux d’orientation et de programme devant moi. De toute façon, il paraît que le système va bientôt changer.

				Je ne suis pas trop ce qui se passe de ce côté-là. Ça, c’est pour la Barjo de l’an prochain. La Barjo en première va se contenter de survivre aussi tranquillement que possible. Barjo, c’est mon nom. Enfin, mon surnom. En vrai, c’est Marjolaine mais si mon prénom me paraissait totalement normal, on m’a fait comprendre en primaire que c’était un « prénom de vieille ». Du coup, mes potes m’appellent Barjo. Il n’y a bien que les profs et ma mère pour dire Marjolaine.

				Je ne suis pas vraiment le genre de lycéenne à faire des blocus. Ça me fait franchement peur. L’année dernière, j’ai vu des élèves du lycées malmenés par la police aux infos. Ça avait inquiété tous les parents. Ma mère m’avait dit de ne surtout pas y aller. Quand il y a grève, je ne vais pas en classe mais je ne manifeste pas pour autant. Pour une fille noire, il y a plus de risques. Ma Youtubeuse préférée, Nad en a fait les frais récemment, et comme elle s’est défendue, elle est attaquée en justice. Comme dit Marie : « On ne peut jamais avoir raison. »

				Je me cale contre mon dossier le temps que le bus avance par secousses derrière les voitures des parents qui larguent leur progéniture au dépose-minute. Dans mes écouteurs, le premier générique de Mob Psycho 100. Les animes, c’est mon échappatoire depuis que je suis petite. Plus ça bastonne et plus ça me plaît. Mes préférés sont ceux de Watanabe. Ses personnages ont les cheveux texturés et la classe des héros de vieux films de blaxploitation, j’adore.

				Le bus s’arrête enfin et, alors que je me lève, je sens qu’on tire sur mon sac. Je me retourne de façon un peu trop brusque vu le bond que fait le garçon derrière moi. Je suis prudente, c’est tout. Je me suis déjà fait piquer mon portable et ma carte du self. (Ma carte du self… sérieusement. Qui pique une carte de self ? Qui tient tant que ça à profiter de la haute gastronomie du lycée ? En plus, je ne suis même pas sûre qu’elle était chargée vue la propension de ma mère à oublier de me donner le chèque trimestriel pour mes déjeuners.)

				Enfin bref, je suis me retournée, et, en sursautant, le garçon (c’est un garçon) a manqué de se cogner contre la barre, mais je l’ai attrapé par le col à temps. Il est léger comme un petit oiseau.

				— Tu as des réflexes ! dit-il avec un sourire. Désolé, je regardais ton petit hérisson.

				C’est vrai que j’ai une petite peluche de hérisson accrochée à mon sac. Un cadeau de Mad, je crois. Non, j’en suis sûre, mais je fais mine de ne pas trop m’en rappeler. En fait… ce serait un peu compliqué à expliquer.

				— Qu’est-ce qu’il a, mon hérisson ?

				
					— Il aurait peut-être besoin d’une tonte, ton hérisson ! nous lance Sélim en sortant du bus.

				Il n’en rate pas une. J’ai parlé trop fort et oublié que, pour les garçons comme lui, très peu de mots n’ont pas une connotation sexuelle. C’est la raison pour laquelle, quand je suis entrée au collège, ma chatte est devenue un mâle. On m’a bien fait sentir que dire que sa chatte ronronne n’était plus toléré à partir de douze ans.

				— Ta gueule, Sélim.

				— Il euh… Il est très bien… ton hérisson, bafouille le garçon qui a agressé ma peluche. Excuse-moi, ça ne se fait pas de toucher les affaires, mais je pensais… à un truc.

				Comme je sors du bus sans lui prêter attention, décidée à passer à autre chose, il trottine pour rester à ma hauteur. Les portes se referment derrière nous et nous nous dirigeons vers la cour où sont affichées les listes des élèves répartis dans les différentes classes.

				— Je veux dire, poursuit-il, que justement, hier, je m’ennuyais et j’ai vu plein de vidéos à la suite sur Youtube et je suis tombé sur une vidéo avec un hérisson qui criait. C’était super bizarre. Enfin, c’est juste pour t’expliquer. Pardon de t’embêter.

				— Pourquoi c’était super bizarre ? je demande.

				Pour une première conversation, ça aussi, c’est « super bizarre », mais je dois dire que je suis curieuse de savoir pourquoi un cri de hérisson serait si étrange. Je n’ai jamais pensé au son que ça pouvait faire ceci dit. Il paraît surpris que je réagisse enfin. Il esquisse un sourire. Je ne sais pas pourquoi, mais un truc en lui m’est soudain familier, je n’ose cependant pas lui demander si on se connaît. Ce serait gênant. Si c’est le cas, alors j’aurais l’air de l’avoir oublié, ce qui n’est pas très sympa, si ce n’est pas le cas, j’aurais l’air de chercher à le draguer.

				— On dirait un bébé qui pleure, répond-il. C’est très fort et très puissant. Tu ne trouves pas ça bizarre ? Ou alors, c’est logique. Une pauvre petite bête si discrète doit hurler d’autant plus fort pour se faire remarquer, j’imagine.

				J’aime bien sa manière de parler. Il a quelque chose de très précis, méticuleux. Ça me parle. Mais je ne tiens pas à poursuivre la conversation. Il est vraiment décalé, et je ne suis pas sûre de vouloir qu’on ait l’air amis pour le moment. Encore une fois, ma prudence prime. Hors de question d’attirer l’attention. Je tire nerveusement sur mon T-shirt blanc basique au possible et je hoche la tête, ce qui peut vouloir dire n’importe quoi, puis, je me mets en quête de mon nom sur les listes accrochées au mur. Je ne peux m’empêcher de le pointer du doigt une fois que je le repère. Le garçon n’est pas loin et sourit en me voyant faire. Il a l’air absent. Le genre à toucher le hérisson des filles sans penser à mal. Il ne sait sans doute pas qu’hérisson ça veut dire chatte, ou même que chatte ça veut dire…

				— On est dans la même classe, déclare-t-il.

				Il me tend la main. Je mets un instant à réaliser qu’il veut que je la serre. Qui fait ça ? Je la prends quand même, trop surprise pour l’ignorer.

				— Je m’appelle Léodamas, mais appelle-moi Léo. Léodamas, c’est bizarre.

				— Moi c’est Marjolaine… mais c’est Barjo pour les…

				Pour les quoi ? Tout le monde m’appelle Barjo.

				— C’est Barjo…

				Il sourit.

				— Enchanté, Barjo.

			

		
	
		
			
			
				Chapitre 2 : Yodel
			

			
				Letizia et Joy, seules filles de mon groupe de l’an dernier à être dans ma classe, nous rejoignent dès qu’on arrive dans notre salle Léo et moi. Elles n’ont pas l’air de noter la bizarrerie de l’énergumène, occupées qu’elles sont à se raconter leurs vacances qu’elles connaissent déjà de toute façon puisqu’elles passent leur vie à s’envoyer des messages.

				Léo, après un moment de flottement durant lequel il tâche de suivre leur conversation avant de réaliser que ce n’est pas la peine, se tourne de nouveau vers moi :

				— Ça va sembler étrange, mais tu me dis quelque chose… en fait.

				Je ne suis donc pas folle. Mais dans quel contexte l’ai-je vu et est-ce que j’ai envie de m’en rappeler ? Je lui réponds :

				— J’ai une tête très générique.

				Ce qui est complètement faux parce qu’il n’y a vraiment pas beaucoup de filles noires au lycée.

				— Pas que ta tête… ta voix.

				— Tu étais au lycée l’an dernier ? je demande. Non, parce que ça veut dire qu’on aurait eu des chances de se croiser.

				Il pâlit, inspire, expire, soupire, avale sa salive et répond en rougissant :

				— J’étais scolarisé à domicile.

				— Oh.

				Est-ce que j’ai envie de savoir pourquoi ?

				— OK.

				Ma réponse est comme un accord tacite. Je ne demanderai pas pourquoi il restait chez lui, il n’insistera pas pour savoir où nous nous sommes déjà vus. Nous nous sourions, entendus et crispés.

				— Et du coup, à part des vidéos de hérissons qui crient, tu regardes quoi sur Youtube ?

				C’est plus sécurisé. Nous échangeons quelques recommandations de chaînes Youtube. Je lui parle de Nad et Yvonne actrice (qui est camerounaise aussi) qu’il ne connaît pas du tout et il me promet d’essayer de regarder même s’il n’aime pas trop « les chaînes avec des gens qui racontent leur vie ». Ce que Léo préfère, ce sont les chaînes malaisantes et les Youtube poops. Le genre de contenus qu’on ne se vante pas nécessairement d’aimer en public mais qu’il peut citer presque par cœur. Son enthousiasme est si contagieux que c’est difficile pour moi de faire comme si je ne les connaissais pas moi non plus (oui, ça m’arrive de regarder). Je finis d’ailleurs par compléter ses citations. Nous en sommes à échanger quelques références (le cowboy qui crie contre le japonais qui fait du yodel) quand Madeleine, dite Mad, entre dans la salle. Elle est toujours si impeccable ! On dirait un personnage de Riverdale, pas une vraie lycéenne. Elle a toujours une afro super belle. Je lui envie depuis la fin du collège. Aujourd’hui, ils sont retenus en arrière avec un Maré Tèt (pas trop large pour qu’on ne l’embête pas et qui laisse ses cheveux visibles). Moi, je suis trop flemmarde pour me coiffer tous les matins et ma sœur est déjà trop occupée avec Reine et Luce qui la monopolisent tout le temps. Un jour, elles veulent se raser la tête et se teindre en blond platine pour imiter un footballeur, le lendemain, elles veulent les mêmes nattes collées qu’un personnage de dessin animé, puis une perruque à la Beyoncé… Je ne veux pas causer à Marie plus de souci. Et puis, au fond, j’aime toujours beaucoup mes tresses longues que je porte depuis la fin de la primaire. Marie m’avait montré La Légende de Cendrillon où Brandy a les cheveux coiffés comme ça. Elle m’avait fascinée et je l'’avais imitée. Ça nous fait de longues séances de tressage avec ma mère et mes sœurs, j’aime bien. Et puis, même si j’aimerais parfois avoir le volume capillaire de Spike Spiegel, ce n’est pas plus mal d’être plus discrète. Je sais que Mad a eu des ennuis avec son afro en arrivant au lycée.

				Il semblerait qu’on soit dans la même classe avec Mad. Je ne sais pas trop si je dois être contente. Comme nous sommes les deux seules Noires de notre âge, on est comparées et confondues depuis qu’on se connaît (véridique ! Alors qu’elle est grande et élancée et que je suis… l’opposé). C’est notre malédiction. Tout nous oppose mais nous avons été les meilleures amies du monde du CE2 à la quatrième, jusqu’à ce que… sans qu’on ne comprenne trop pourquoi, nous nous sommes rendu compte que nous étions potes par habitude et que nous n’avions plus rien à nous dire. Enfin, moi, je l’ai réalisé. Mais je suis quasiment certaine que c’est réciproque. Reste qu’aucune de nous n’a le cran de mettre fin à nos échanges forcés et gênants, et même si elle reste la personne idéale à contacter quand on n’a pas compris un devoir, sa présence dans ma classe cette année ne m’enchante pas plus que ça.

				Pas plus que le fait qu’elle s’approche de nous et nous interrompe.

				— Salut, les filles ! dit-elle joyeusement.

				Nous nous faisons la bise, et Léo, à qui Joy et Letizia ont épargné cette coutume, a un mouvement de recul surpris. C’est vrai qu’il m’a serré la main. Est-ce que ses années de scolarisation à la maison lui ont désappris la politesse la plus élémentaire ? Ceci dit, je dois avouer qu’en temps normal, je me passerais bien de la bise. La proximité, les miasmes, l’haleine sale, non merci. Mais faire la bise à Mad, ça ne m’a jamais déplu. C’est elle la plus bonne, bonne, bonne de mes copines, comme dit Aya Nakamura (et n’en déplaise aux garçons de notre classe de cinquième qui l’avaient classée seulement septième plus belle fille de la classe. Moi j’étais avant-dernière). Elle sent bon. C’est le genre de filles qu’on appelait des « fraîcheurs » au collège. Celles qui font des tutos make-up et ont des pages Instagram pastel. Avec Mad, on se disait qu’on serait comme ça plus tard. Elle a réussi et j’ai dramatiquement échoué. Il ne me restait plus qu’à me fondre dans la masse.

				— Tu as passé de bonnes vacances ? me demande Mad.

				J’ai reçu sa carte postale de la Martinique, où elle va voir sa famille une année sur deux. Je n’ai pas répondu. Moi, je ne suis jamais allé là où sont nés mes grands-parents et j’ai juste quelques cousins camerounais en contacts Internet. Ça me déprimait beaucoup, moi, de ne pas pouvoir parler de l’endroit d’où ma famille vient avec Mad. Je garde un contact grâce à la famille mais ce n’est pas comme si j’y allais. Si j’avais dû lui envoyer une image de mon été, ç’aurait été les costumes que j’ai débloqués pour mes personnages en passant mon temps à jouer à Overwatch. En particulier celui de Lucio, où il est torse nu.

				— Ouais, je réponds, et toi ?

				— Ça passe. Ma grand-mère a passé son temps à me tanner pour que j’aie un petit copain et mon père à l’engueuler parce qu’il ne fallait pas qu’elle me fourre des idées en tête alors que je suis une jeune fille sérieuse. Et ai-je mon mot à dire ? Je ne crois pas.

				
					Elle se rend compte que Léo écoute attentivement et se tourne vers lui en faisant un petit geste de la main et une grimace gênée.

				— Ce sont mes histoires. Désolée de t’embêter.

				— Je trouve ça intéressant, répond Léo, c’est marrant que ta grand-mère soit plus en avance sur son temps que ton père.

				— Oh, non, ils sont croulants chacun dans leur style, crois-moi, l’ami.

				Je réalise que Léo ne peut retenir un début de sourire au mot « ami ». Il est d’une naïveté. Je ne peux pas m’empêcher de ressentir un début d’agacement, moi, en voyant Mad accaparer son attention sans même le chercher. Comme d’habitude.

				— On parlait de vidéos Youtube avec Barjo, précise Léo. Tu regardes quoi, toi ?

				— Des clips surtout, et des vidéos de drag-queens. Mais mes booktubeuses préférées sont surtout actives sur Instagram maintenant.

				Ça, c’est une part de l’Internet dont Léo ignore tout. Il est sauvé d’un exposé avec plan en cinq parties sur les qualités cinématographiques de clips de Janelle Monáe, la chanteuse préférée de Mad, par l’arrivée de notre professeur principal.

				Les papiers habituels sont distribués, puis, c’est à nous de remplir notre petite fiche d’information. À la question : « Avez-vous une idée de ce que vous allez faire plus tard ? », je réponds toujours une plaisanterie (jusqu’à l’année dernière, j’étais persuadée que personne ne lisait ses fiches). J’hésite cette fois. L’an dernier, j’ai répondu « mourir » parce que la mort est inéluctable et que c’était la seule idée qui me venait. Ça a été pris très au sérieux, et ma mère et moi avons été convoquées pour discuter du suicide chez les adolescents.

				Ce n’était pas très drôle. J’ai pris un de ces savons. « On ne plaisante pas avec la mort ! »

				Malgré tout, je me dis qu’il faudrait quand même un peu égayer la vie du corps enseignant et j’écris : « du yodel ».

				
					Je louche sur la feuille de Léo qui a répondu très sérieusement qu’il y réfléchissait. Rien de très amusant. Par contre, un peu plus loin sur la feuille, dans la rubrique « activités extrascolaire », ce que je lis me fait soudain réaliser dans quelles circonstances je l’ai déjà croisé.

			

		
	
		
			
			
				Chapitre 3 : Les frères Matsu
			

			
				Je passe la matinée à brûler d’envie de harceler Léo de questions, mais entre les explications du programme, la recherche de notre salle de classe et Letizia et Joy ne sont jamais très loin même si elles ne nous prêtent pas grande attention, il m’est impossible de lui faire part de ma découverte. Le repas de midi m’offre finalement une opportunité inespérée de rester avec Léo, puisque Letizia et Joy rejoignent les autres filles du groupe de l’an dernier, Félicitée et Léa, pour un kébab, que Léo ne peut pas s’acheter puisqu’il n’a pas de liquide sur lui. Je reste avec lui en soutien. Et puis, je réalise que ma mère ne m’a pas donné l’argent pour le self de toute façon. Entre mon stress et le sien, nous oublions souvent des choses essentielles.

				Léo et moi nous posons à l’une des tables de pique-nique sur la pelouse près du grillage qui nous sépare de la forêt. Tout en déballant ses sandwichs pain de mie, œuf dur, salade et mayonnaise (l’austérité), Léo déchiffre les graffitis gravés ou inscrits au blanco sur le bois de la table.

				— Salace, commente-t-il.

				Il me tend un sandwich, que j’accepte sans me faire prier. J’hésite un peu avant d’aborder le sujet qui me brûle les lèvres et je finis par débuter par un théâtral :

				— Je sais où tu m’as déjà vue.

				Il lève la tête.

				— Ah ouais ?

				— Ouais. Et c’est mortellement mortifiant, mais je t’en dois une.

				Il rit.

				— Tu me tues avec ton suspens.

				Je lève les sourcils et prends une bouchée du sandwich pour faire bonne mesure. C’est vraiment l’austérité. Je mâche lentement, puis je lâche :

				— Je dois aussi te rendre ton jogging.

				— Quoi… Comment…

				
					Il laisse sa phrase flotter, réalisant peu à peu ce que je viens de dire et ce que ça signifie. Je lui donne un dernier indice :

				— Tu as écrit « cosplay » à la question : « Quelles sont vos activités extrascolaires ? » sur la fiche de renseignements.

				— Oh !

				Il se rappelle également les circonstances pour le moins inhabituelles de notre première rencontre.

				*

				L’été dernier, j’ai commis une erreur monumentale qui me fait encore mourir de honte rien que d’y penser. Déjà, je ne sais trop comment, mais je me suis retrouvée ajoutée sur un Discord de cosplayeurs par Flora, une fille rencontrée en colonie de vacances trois ans plus tôt avec qui j’avais parlé un peu de manga. De fil en aiguille, je me suis retrouvée intégrée à ce projet de groupe cosplay d’Osomatsu-san. Les filles voulaient participer à un concours et m’ont intégrée de force parce que Flora leur avait dit que je faisais du cosplay aussi (du maquillage rapide et des selfies honteux qu’elle avait découverts en piquant mon téléphone) et que je serai parfaite dans le rôle de Jyushimatsu. (Il est blasé et il aime les chats. Ce n’est pas comme si ce genre de profil était dur à trouver…) En vérité, j’avais très envie d’essayer parce que j’aime beaucoup Osomatsu-san et j’avais envie de faire du cosplay depuis longtemps, aussi je me suis embarquée dans l’aventure en ignorant que :

				- comme c’était un concours, il allait falloir que je couse mon costume, moi qui n’avais jamais cousu de ma vie ;

				- les filles avaient prévu une chorégraphie à apprendre pour passer sur scène, alors que je danse comme un pied !

				- je n’aurais qu’un mois pour me préparer, moi qui panique à la moindre date limite ;

				- j’aurais une crise d’angoisse le jour J, qui me ferait fuir la scène et courir me cacher aux toilettes juste avant notre passage.

				
					Et ça, c’était compter sans la remarque douteuse que plusieurs personnes se sont permis de faire comme quoi mon personnage, censé être le frère des autres, devait avoir un père différent vu ma couleur de peau. S’ajoutait à ça le fait que je n’avais pas réussi à correctement mettre mes tresses sous ma perruque malgré l’aide de Marie ni à cacher ma poitrine. Ma perruque avait une boule d’alien à l’arrière du crâne formée par mes tresses et mon personnage, supposément masculin, avait d’énormes seins qui bougeaient bizarrement quand je dansais. En plus de ça, mon costume s’autodétruisait sur moi et la Japan Expo, la convention où avait lieu le concours, était un vrai sauna, qui me faisait baigner dans ma sueur. Pour couronner le tout, alors que je reprenais à peine ma respiration, cachée dans les toilettes, j’ai entendu arriver Choromatsu et Karamatsu, deux de mes frères de cosplay.

				Cachée les jambes repliées sur la cuvette tandis qu’elles se remaquillaient à deux pas de moi, je les ai ainsi entendues se plaindre en long en large et en travers de ma lâcheté, du fait que je m’étais engagée à la légère alors que c’était si dur d’obtenir une place à ce concours, de mon incompétence à tous les niveaux… et puis, de toute façon même si ç’aurait été mieux que je sois là parce que la chorégraphie était moins harmonieuse sans le dernier des frères Matsu, je n’avais même pas retenu une chorégraphie pourtant simple.

				Ça n’avait évidemment pas aidé mon moral.

				Pour ne pas courir le risque d’entendre de nouvelles critiques sur ma personne et mon cosplay (il me restait encore trois frères Matsu, sûrement aussi fâchés que les deux autres), j’ai pris un risque en migrant dans les toilettes des hommes. (Tous les frères Matsu étaient joués par des filles même si c’était un peu plus compliqué que ça pour deux d’entre elles… ou eux ? Je n’avais pas trop compris.)

				Et en entrant dans les toilettes des hommes, j’ai heurté de plein fouet l’aile droite d’un cosplayeur de Devilman. Je suis tombée en déchirant mon pantalon. Les ailes immenses, impressionnantes mais légèrement encombrantes de Devilman ont failli m’éborgner plus d’une fois mais leur détenteur a eu la gentillesse de me passer ses propres vêtements de rechange, qui m’ont permis de passer sous le radar de mes frères Matsu. Et Devilman… eh bien, c’était Léo.

				— Tu me rendras mon jogging quand tu pourras, a dit l’insouciant qui a quitté les toilettes en oubliant de prendre mon numéro de téléphone.

				Résultat, j’ai encore ces vêtements chez moi et plein de questions à poser à Léo.

				*

				— Je suis idiot, m’avoue-t-il, je pensais qu’on se recroiserait. Je savais pas que la Japan Expo c’était si grande. D’ailleurs, pour être honnête, j’ai pas de portable.

				— Seigneur… Est-ce seulement possible ! je m’écrie, feignant une indignation qui n’est pas si différente de mon étonnement sincère.

				— Écoute, quand on passe son temps chez soi, difficile de prouver l’utilité d’un téléphone mobile à ses parents, explique Léo.

				— Pas faux.

				J’hésite, puis je demande :

				— Mais du coup, sans vêtements de rechange, t’es rentré chez toi torse nu… tout bleu avec tes ailes dans le RER ?

				— Tu penses vraiment que j’ai pris le RER avec un costume pareil ? Mon père m’a ramené.

				— Il sait que tu fais du cosplay ?

				— Ce serait difficile de le lui cacher.

				Effectivement. On ne peut sans doute pas fabriquer de telles ailes, caché dans sa chambre et sans un bruit.

				— Et… ça le dérange pas ?

				— Il comprend pas trop le délire de reproduire le costume d’un personnage dessiné au détail près. Il pense que je gâche mon talent et que je devrais inventer mes propres designs. Il est vieux. C’est pas sa faute.

				
					Je n’ose même pas imaginer ce que ma mère dirait du cosplay. Probablement pas grand-chose, justement. Un silence réprobateur avec un visage qui juge. Marie m’en avait déjà donné un avant-goût en me faisant bien comprendre que mon projet de faire tenir autant de tresses sous une si petite perruque pour ressembler à un personnage de dessin animé était un projet beaucoup trop ambitieux pour pas grand-chose. Mais de toute façon, je ne risque pas de retenter l’expérience de sitôt.

				Après une hésitation, je demande quand même :

				— Et les ailes, comment tu les as faites ?

				Léo sourit et répond timidement :

				— T’as qu’à passer chez moi après les cours, je te montrerai.
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